
RadaЯ
ISSN : 2825-9696

4 | 2019  
Le détail : un dispositif du regard

Entretien avec Agnès Geoffray
Gwenaëlle Fenon et Paula Marie Consuegra

https://www.ouvroir.fr/radar/index.php?id=275

DOI : 10.57086/radar.275

Référence électronique
Gwenaëlle Fenon et Paula Marie Consuegra, « Entretien avec Agnès Geoffray »,
RadaЯ [En ligne], 4 | 2019, mis en ligne le 01 janvier 2019, consulté le 17 mars
2025. URL : https://www.ouvroir.fr/radar/index.php?id=275

Droits d'auteur
Licence Creative Commons - Attribution - Partage dans les Mêmes Conditions 4.0
International (CC BY-SA 4.0).

https://www.ouvroir.fr/radar/index.php?id=275


Entretien avec Agnès Geoffray
Gwenaëlle Fenon et Paula Marie Consuegra

TEXTE

Gwenaëlle Fenon : Une partie de vos travaux repose sur des images
d’archives. Dans votre série Inci dental Gestures, vous inter venez sur
certains détails, en alté rant la percep tion histo rique des événe‐ 
ments capturés dans ces images. Quel rapport tissez- vous avec la
notion de vérité, et/ou de preuve dans votre travail ?

Agnès  Geoffray  :  Concernant Inci dental  Gestures, la ques tion de la
preuve est rela ti ve ment peu apparue dans ma démarche, l’enjeu de la
série a été davan tage tourné vers la notion de perte. La ques tion de la
vérité s’est malgré tout posée à un moment donné, car je touchais à la
dimen sion histo rique de certaines images. J’opérais un dépla ce ment,
je faisais un écart dans le contexte histo rique, même s’il demeure
recon nais sable. Je ne l’efface pas à propre ment parler, je le déplace.
Mon approche éthique a été juste ment que le contexte histo rique ne
soit pas complé te ment évacué. Sur des photo gra phies fami liales
anonymes, par exemple, elle est plus diluée. La ques tion de la vérité
s’est posée forcé ment, mais elle n’a pas été le moteur du travail. Je
savais d’emblée que la retouche allait créer une méta mor phose,
l’appa ri tion d’une nouvelle image. Et d’autant plus, que l’acte de
retouche allait en convo quer des tas d’autres, comme des images
fantômes, comme un membre manquant.

G.F  : C’est assez libre d’inter pré ta tion, ou essayez- vous de la
conduire ?

A.G  : Je n’essaie pas de la conduire, mais plutôt de l’ouvrir. Pour les
images les plus doulou reuses,  comme Laura Nelson et  Libération, le
fait de rajouter, d’effacer, convoque d’autres images. Je suis atta chée à
la dimen sion évoca toire des images, qui laissent au regar deur la
liberté d’en appeler d’autres. L’appel des images. Pour Laura Nelson,
l’acte de retouche qui consiste à effacer la corde qui a servi à la
pendre (Laura Nelson a été lynchée et photo gra phiée au temps de la
ségré ga tion raciale aux États- Unis) méta mor phose cette figure victi‐ 
maire en figure d’éléva tion, en recou vrant bien sûr la dimen sion
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Agnès Geoffray, Laura Nelson, 2011
Série Inci dental Gestures, 22 × 16 cm.
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mystique d’une telle figure, mais cela va au- delà, c’est aussi la débar‐
rasser de ces attri buts victi maires, pour retrouver l’indi vidu seul. J’ai
fait acte de sous trac tion pour la libérer symbo li que ment. Pour
le diptyque Libération, je ne pouvais pas montrer unique ment l’image
retou chée de cette jeune femme que je revêts, il me fallait forcé ment
présenter le pendant de sa source première. Dans l’image retou chée,
si l’on n’y prête pas atten tion, on pour rait penser à une scène de
liesse dans une fête, même si tous les détails de l’image sont porteurs
de cette violence, à bien y regarder : l’auto rité mascu line, étatique et
mili taire point dans chaque détail de l’image. Pour moi, c’était réparer,
atté nuer une violence ou une charge drama tique, mais l’atté nuer
pour emmener le regar deur à comprendre ces images doulou reuses.
C’est- à-dire se déta cher de la violence mani feste, de la recon nais‐ 
sance immé diate de ces images, pour repenser la figure victi maire et
les postures qui sont enga gées dans ces photo gra phies. Toute la série
consiste simple ment, à porter une atten tion aux images. Porter
atten tion, avoir de la consi dé ra tion pour ces images doulou reuses qui
nous hantent, ou pour toutes ces images d’archives intimes oubliées.

P.C  : N’est- ce pas aussi pour se déta cher d’un aspect sensa tionnel
de l’image ?

G.F  : En effet, nous nous sommes ques tionnés sur le poten tiel de
déri va tion qu’a le détail. Le détail ne nous fait- il pas dériver, éviter
la confron ta tion directe avec la violence ?

A.G : En effet, ce n’est pas pour moi une ques tion qui touche le spec‐ 
ta cu laire ou le sensa tionnel, ce serait plutôt recher cher l’infime
élément d’une image, qui, une fois modifié, en bascu le rait la lecture
première. Dévier le pouvoir des images violentes, par l’infime. La
charge de certaines images, m’a d’emblée conduite à repenser la
repré sen ta tion victi maire par l’acte de retouche. Faire en sorte, par la
photo gra phie, que les personnes ne soient pas figées pour l’éter nité
dans un état de victime, mais que le rajout ou le prélè ve ment, les
fasse rebas culer dans une forme de dignité, d’apai se ment. Au
contraire, pour certaines images plus ordi naires que j’ai mani pu lées, il
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Agnès Geoffray, Libé ra tion I et II, 2011.
Série Inci dental Gestures, dyptique, 22×34 cm
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Agnès Geoffray, Sans titre (Cataleptique), 2012.
Série Inci dental Gestures, 33 ×48 cm
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s’agis sait d’accen tuer une charge drama tique qui était là, souter raine,
et ne deman dait qu’à émerger. L’enjeu de la série a été d’atté nuer ou
d’exacerber une charge drama tique ou une violence déjà sous- jacente
ou mani feste, dans chacune des photo gra phies originelles.

G.F : Un usage courant de la retouche consiste en une tenta tive de
rendre celle- ci invi sible au sein de l’image. Vous la laissez visible.
Serait- ce une manière de mettre à distance le spec ta teur et
permettre un recul critique ?

A.G  : Oui, c’est cela. Sur certaines images, on devine rapi de ment ce
que j’ai rajouté ou enlevé, et sur d’autres pas du tout. Sur celles où l’on
ne devine rien, l’image est en tension, semble flot tante. Il y a une
étran geté que l’on ne sait pas néces sai re ment situer. C’est en ces
termes que je laisse le spec ta teur libre de se réap pro prier ces images.
L’image première est perdue, mais il en subsiste une autre, dont j’ai
trans formé et repointé l’élément d’étran geté. Pour les images
violentes, oui l’acte de retouche les remet à distance, et nous permet
de poser un regard nouveau sur ces images, de contra rier l’« usure du
regard » comme l’évoque Domi nique Baqué. C’est le propre du travail
de l’artiste de mani puler, déplacer, déployer les images pour nous
emmener à les repenser, à faire acte de mémoire, dans tout leur
contexte mais aussi dans leur portée icono gra phique. Dans la majeure
partie de mon travail, une récur rence consiste à opérer une sorte de
filtre qui nous remet à distance, qui permet de faire écran. Un filtre
poétique bien souvent. L’acte de retouche n’est pas ici un acte de
dissi mu la tion, mais tout au contraire un acte de révé la tion. Il s’agit de
réin vestir ces images. De ne pas être otage des images, mais laisser
travailler l’imagi naire, laisse ressurgir les réminiscences.
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P.C  : Vous inter venez clai re ment sur des points «  cruciaux  » de
l’image, et du coup cela nous ramène au détail. Souhaitez- vous
porter l’atten tion sur des détails, plutôt que sur ce qui va se diriger
vers nous ?

A.G  : Cela dépend des images. Par exemple, pour la femme qui
bascule en arrière, je ne parle rais pas de détail. Pour moi la force
provient de sa posture, l’ambi va lence de son état de suspens. Je
parle rais de détail para doxa le ment avec les vête ments déposés au sol.
La scène préa lable était à trois person nages ; il n’en reste plus qu’un,
mais il subsiste cet amas de vête ments. Si je parlais de détail pour
cette image, il ne se situe rait pas là où l’on croit, mais dans les restes
de la scène première disparue. Et donc pour moi ce tas de vête ment
crée de l’étran geté dans ce qui n’est  plus. A priori la figure attire le
regard, mais le détail réside, et résiste dans cette masse de vête ments
qui jonche le sol. Il y a d’autres images où un détail est retouché. Pour
Glanz, figu rant une femme assise dans un fauteuil, j’ai accentué la
noir ceur de ses yeux et allongé ses doigts…

G.F : C’est donc parfois très subtil !

A.G  : Oui, cela est parfois infime, on ne peut pas toujours savoir ce
que j’ai changé, mais peu importe  : ce qui m’inté resse, c’est l’étran‐ 
geté  ; l’étran geté de sa posture et de son regard qui reste, et qui
nous happe.

P.C : Au rythme de la série, le spec ta teur peut adopter une posture
de recherche poin tilleuse. On se retrouve en effet à cher cher quel a
été l’élément retouché, sans toute fois toujours la voir au
bon endroit.

A.G : Peu importe, ce n’est pas un jeu de piste à mes yeux. C’est pour
cela que j’entends laisser libre cours au regar deur. Ce qui subsiste va
peut- être l’ébranler, le toucher, mais l’on ne sait pas à quel endroit.

G.F : Roland Barthes parle de cela avec le « punctum ». Il s’agirait en
effet d’une piqûre, que l’on ne sait pas définir. P.C  : Le fait qu’il
décrive cette réac tion à l’image comme subjec tive nous a beau coup
inter rogé  : serait- ce réel le ment subjectif, ou est- ce fina le ment
contenu dans l’image, voire prévu par l’artiste ?
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Agnès Geoffray, Les Impas sibles VI, 2018
Serie Impassibles (9 photo gra phies), 20 × 30,5 cm
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A.G  : C’est les deux. Lorsque j’ai acheté cette image où l’on voit une
femme penchée en arrière (elle était prise origi nel le ment entre deux
person nages), j’ai vu immé dia te ment la portée et la beauté de cette
posture, entre éléva tion et abandon, qui m’évoquait là encore d’autres
images, comme celles des cata lep tiques de l’Icono gra phie photo gra‐ 
phique de la Salpê trière. Mais au- delà de cette réfé rence icono gra‐ 
phique et médi cale, énor mé ment de réfé rences sont convo quées,
c’est la force même de cette posture de suspens. De multiples échos
peuvent émaner de la subjec ti vité de chacun·e, comme du pouvoir de
survi vance de cette figure, que je repointe, et mets en évidence, mais
qui était déjà contenue dans l’image. Mon acte d’autrice ici, est
d’effacer pour révéler.

G.F : Juste ment, on peut consi dérer que chacun·e possède son stock
de connais sance, son « back ground ». Prenez- vous cela en compte ?

A.G : Complé te ment, mais en premier lieu, je prends et tiens compte
forcé ment de mon « réser voir » à moi. Forcé ment, les images que je
trouve, retouche et réac tive, provoquent d’autres images, rencon‐ 
trées dans la presse, le cinéma, la pein ture, la litté ra ture… Je suis
consciente et joue de ces récur rences, qui consti tuent une partie
majeure dans mon travail. J’inter roge l’ambi va lence des gestes et des
postures que l’on connaît déjà, que l’on a déjà rencon trés, que l’on
a assimilés.

P.C : Le punctum est souvent pensé dans les termes du spec ta teur.
Vous vous situez à la fois dans la posture d’artiste et de spec ta trice
de ces archives. Opérez- vous par «  punctum  », par ce qui va vous
poindre, vous toucher ?

A.G : Oui, tout à fait. Lorsque j’achète ces images, c’est parce qu’il y a
un endroit, un objet de ces photo gra phies qui m’appelle. Pour toutes
les images de la  série Inci dental  Gestures, j’ai saisi un endroit de
l’image dont j’ai pres senti que je pouvais le faire tendre vers un
ailleurs. Simple ment, par mon inter ven tion, j’offre un autre détail.
Parfois ce qui m’a touchée ou appelée, dispa raît aussi. J’essaie
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toujours de faire en sorte que le regar deur ne soit pas prison nier des
images. C’est pour cela que je parle d’évoca tions, mais c’est aussi pour
cela que je mets en jeu des images très simples  : les mises en scène
sont épurées. C’est juste ment parce qu’elles sont simples qu’elles font
appel à une multi tude de réfé rents. J’ai déjà évacué certaines choses,
pour ne revenir qu’à la figu ra tion d’un geste ou d’une posture,
pouvant être réin ter prétée, une fois décontextualisée.

G.F : Peut- on parler de détour ne ment par la retouche du détail ?

A.G : Je parle rais plutôt de déplacement.

P.C  : On note en effet une grande déli ca tesse dans vos inter ven‐ 
tions plastiques.

A.G  : Dans le détour ne ment il y a cette idée de quelque chose qui
n’est déjà plus là. Lorsque l’on se tourne, la chose n’est plus là, alors
que lorsque l’on se déplace, on est à côté, on peut encore la voir.

G.F  : Le détail semble rait être syno nyme d’une échappée du cadre
du récit de la photo en mettant l’accent sur la rémi nis cence des
gestes. Dans la  série Les  Impassibles, vous vous foca lisez préci sé‐ 
ment sur les mains à travers la réali sa tion de plusieurs mises en
scène très précises. Les gestes des mains photo gra phiés renvoient- 
ils ici au langage des signes ?

A.G  : La main m’inté resse, car c’est que c’est ce qui permet de
toucher, d’appré hender le réel, tout comme la vue, mais c’est aussi
une limite du corps. Elle peut faire signe, mais il ne s’agit pas ici d’un
intérêt pour la langue des signes. Les signes que j’offre à voir sont à
réin venter, il faut se les réap pro prier. Par exemple, il y a une photo‐ 
gra phie dans laquelle l’on voit des mains et des bras tendus. C’est
aussi bien une image de soumis sion, de puni tion mais aussi un geste
d’appo si tion. N’appa raissent dans cette série que des frag ments de
corps  ; c’est de cette manière que je conçois le détail. Le corps est
frag menté, découpé pour ne s’inté resser qu’à la portée des postures
de ces mains, et leur ambivalence.

P.C  : Il me semble que ces gestes sont les véhi cules d’images
sociales. Bien qu’il ne s’agisse que de mains à plat, leur posture est
très connotée. Les rapports sociaux que peuvent exprimer ces
images font- ils partie de l’intérêt que vous leur portez ?
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Agnès Geoffray, PLIURES VIII, 2019
Série Pliures, impres sion digi tale sur soie, 52 × 24 cm chacun
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A.G  : Les sources de mes images sont diverses et variées. Les mains
sont porteuses de cette idée d’un corps contraint. La contrainte est
parfois diluée, mais l’on retient l’idée d’un corps soumis ou en résis‐ 
tance. En cela, je ratta cherai mes images aux rapports sociaux que
vous évoquez, bien que je ne les pense jamais ainsi dans mon
approche première.

G.F  : De quelle manière envisagez- vous la force du détail vis- à-vis
de l’ensemble de l’image ?

A.G : C’est un mouve ment para doxal pour moi. Le détail c’est à la fois
l’image forcée et libérée : on contraint l’image mais quelque part, on
la libère aussi. C’est- à-dire que l’on laisse la liberté au regar deur de
recréer les autours de l’image. Le para doxe consiste en ce que l’on
induit le regard du spec ta teur, et en même temps, on lui laisse la
liberté de réin ter préter son contexte. Je parle là du détail comme une
découpe, comme un frag ment car c’est ce qui revient beau coup dans
mon travail. Il s’agit d’une inci sion. C’est cette idée de double mouve‐ 
ment qui me fascine : du recen tre ment et du décentrement.

P.C  : Ce double mouve ment exprime- t-il pour vous un rapport de
force qui était déjà intrin sèque à l’image ?

A.G  : Dans mon travail de mise en scène, je pense l’image pour le
détail, mais si ce sont des images que je trouve, que je chine, c’est le
détail qui m’appelle en premier.

G.F  : Comment décririez- vous cette place qu’occupe le détail dans
votre travail ?

A.G  : Ce qui a toujours été récur rent dans mon travail ce sont ces
corps frag mentés, donc détaillés, coupés. Cela a toujours été plus ou
moins là. Simple ment, dans ma dernière  série PLIURES, la ques tion
du détail constitue le point exact de la série. Il s’agit du pli : ce qui se
niche dans le pli, que l’on ne perçoit pas, ce qui suscite la pulsion
scopique ; voir et réin venter ce que l’on ne voit pas. Le pli suppose le
revers, l’arrière de l’image, ce qui se dérobe à notre regard. Le pli est
une cassure, qui morcelle les espaces, et démul ti plie les détails.
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Agnès Geoffray, Lightbox, 2014
Série 13 fragments, 20 × 15 cm, slide 6 × 6 cm
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P.C  : Dans votre  série 13  fragments, vous isolez les détails d’une
image, tout en lais sant dans le cadre une marge blanche. Cet espace
laissé vide semble investi d’une fonc tion, celle de signaler l’absence
de quelque chose. Comment s’expriment ces détails dans le soin que
vous apportez à l’accro chage ?

A.G  : 13  fragments, est la décom po si tion en 13  diapo si tives de
l’image source Libération issue de la  série Inci dental Gestures. Cette
image de femme nue livrée à la vindicte popu laire au moment de  la
Libération, m’a hantée pendant long temps. Où que l’on regarde dans
l’image d’origine, on ne trouve que des signes de violence. Violence
mascu line, car la foule est seule ment consti tuée d’hommes souriant,
violence mili taire, car au loin on voit des soldats améri cains immo‐ 
biles, et violence étatique par la présence des drapeaux fran çais. Par
la frag men ta tion, j’ai repointé ces multiples violences. Il y a ici un
double geste  : à la fois je mets en lumière toutes les violences inhé‐ 
rentes à l’image, et à la fois je les dilue : le contexte premier devient
flou. Ce qui m’inté res sait, c’est que l’on entre dans cette pièce, et que
l’on soit confronté·e à tous ces détails sans forcé ment savoir qu’ils
émanent d’une seule et même image. À la fin de l’instal la tion, nous
voyons la photo gra phie dans son entiè reté. La force de la pièce vient
aussi du parcours du spec ta teur, du temps consacré à chaque frag‐ 
ment, jusqu’au dévoilement.

P.C  : Pour quoi avez- vous choisi d’utiliser des boîtes lumi neuses
pour cette série en parti cu lier ?

A.G  : La boîte lumi neuse c’est un objet qui permet de scruter un
négatif ou positif photo gra phique, de l’étudier. Poten tiel le ment, qui
dit boîte lumi neuse dit compte- fils, être au plus près de l’image,
la détailler.

P.C  : Votre intérêt pour les gestes amène- t-il une impor tance du
micro- geste dans votre travail  ? Je pense notam ment au détail de
cette poigne  dans Libération issue de votre  série Inci‐ 
dental Gestures. Bien que rien dans l’image ne semble suggérer de
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violence, cette poigne ferme nous met sur la piste de ce qui se
passe réel le ment dans l’image.

A.G  : Je parle rais plutôt de geste ordi naire que de micro- geste. Des
gestes ordi naires qui peuvent basculer vers une dimen sion plus ambi‐ 
va lente. Même si les gestes auxquels je m’inté resse ne sont pas à
propre ment parler anodins, ils sont chargés  : ils font écho à des tas
d’autres gestes. Je trou ve rais plutôt la ques tion du micro- geste dans
ma pratique de l’écri ture, et dans le fait d’écrire de façon micro sco‐ 
pique sur des petits bouts de papier. J’aime cette idée du micro- geste,
mais je ne sais pas si je m’y retrouve exactement.

P.C  : Je perçois dans votre travail une grande discré tion, qui se
rapporte par ailleurs de près ou de loin à cette discré tion du détail.
Vous racontez quelque chose qui se profile, que l’on peine à cerner
mais dont on a l’indice…

A.G  : Cette idée de discré tion est assez belle. Il s’agit de quelque
chose qui ne se donne pas à voir immé dia te ment. Lorsque l’on croit
que cela se révèle à nous, il y a en fait toujours une autre lecture qui
appa raît. L’image s’échappe, c’est ce que j’espère mettre en place dans
mon travail.

G.F  : Si l’on peut élargir le propos à des ques tions d’actua lité,
pensez- vous que le détail recon necte le spec ta teur à un senti ment
de vérité, au- delà du spec ta cu laire et de toute mise en scène ?

A.G  : Je ne parle rais pas de détail en termes de vérité, mais je dirai
que le détail renvoie à une intériorité.

G.F  : Une micro- résistance peut- être, appar te nant à chacun·e  ?
Chacun·e consomme les images à sa manière, et choi sira son détail,
son interprétation.

A.G  : J’adhère à cette idée de micro- résistance, la liberté de pouvoir
lire, inter préter, investir les images selon sa subjec ti vité, son vécu.
D’emblée, je ne crois pas à la vérité de l’image car il y a toujours mani‐ 
pu la tion. Le fait de reca drer une prise du réel, c’est déjà mani puler.
Même dans les images docu men taires, qui  sont a  priori des prises
directes du réel. L’image tronque toujours le réel, d’une certaine
façon. Les artistes le déforment et le mani pulent d’autant plus. C’est
déjà une inter pré ta tion. Et parfois une révélation.
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G.F : Un simu lacre ?

A.G : Oui, c’est un terme que j’utilise couram ment. Je ne pense pas en
termes de vérité mais en termes de récep tion, de réso nance. Je suis
atten tive à la récep tion que l’on a des images, pas forcé ment à ce
qu’elles tentent de resti tuer d’une «  vérité  », mais comment elles
résonnent en nous.

P.C : La photo gra phie peut- elle, même, resti tuer la vérité ?

A.G  : Par exemple, la photo gra phie origi nale de Laura Nelson, oui (la
jeune femme lynchée). Mais en même temps, c’est la vérité du
moment où elle fut pendue, dans laquelle elle est enfermée, pas la
vérité de son existence.

P.C : Y a- t-il une méfiance de la photo gra phie en tant que parcelle
de réalité ?

A.G  : Une méfiance, non. Ce qui a initié la série Inci dental Gestures,
c’est que la photo gra phie peut être un instru ment du pouvoir, qu’elle
l’a été, et l’est encore. Mais je ne parle rais pas pour autant de
méfiance. Ce qui m’inté resse dans la photo gra phie, ce n’est pas la
méfiance qu’elle est suscep tible de susciter mais la portée évoca toire
qu’elle peut acquérir. Quand je pense la photo gra phie, je pense à
produire des images qui peuvent nous toucher parce qu’elles vont
nous déplacer vers d’autres images, d’autre déjà- vus.

P.C : C’est donc toujours une mise en regard avec des choses qui ne
sont pas là ?

A.G  : Oui, tout à fait. Des images fantômes, qui sont hantées par
d’autres images. Des choses que je sais parfois déter miner, parfois
que je construis, parfois aussi malgré moi. Des images en devenir. Si la
photo gra phie nous touche, c’est parce qu’elle convoque d’autres
images. Des images qui nous sont intimes, qui nous sont communes.

P.C : Et issues de l’imagi naire collectif, aussi.

G.F  : Cela convoque les diffé rentes maté ria lités de l’image. Les
images ne visent pas à ressem bler à la réalité mais à déployer tout
un imaginaire.

A.G  : Oui pour moi toute la force de l’acte photo gra phique est là  :
déplacer, déployer, le réel, pour éveiller l’imagi naire et la pensée.
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INDEX

Mots-clés
fragment, geste, image d’archive, photographie, résistance, retouche,
violence

AUTEURS

Gwenaëlle Fenon
Diplômée de la licence Industries culturelles, art et sociétés de l’université de
Lille 3, Gwenaëlle Fenon a intégré le master Critique-Essais, écritures de l’art
contemporain à l’université de Strasbourg afin d’appliquer ses connaissances en
sciences sociales à l’art contemporain. En tant que critique d’art, elle a publié pour
Transversalles, The Art Momentum et Rue 89. Riche de sa formation
interdisciplinaire, Gwenaëlle porte un intérêt tout particulier aux phénomènes
liés à la mondialisation de la culture, qu’elle observe sous le prisme des flux et des
mobilités. Ces questionnements l’ont conduite à s’intéresser aux rapports de
pouvoir existant entre l’Occident et l’Afrique dans le marché de l’art au sein d’un
mémoire dans lequel elle décortique les productions d’artistes des diasporas du
continent africain qui ont décidé de s’installer en Occident. Dans une perspective
postcoloniale et décoloniale, elle y aborde les questions relatives au métissage
qu’elle perçoit comme un acte de résistance politique et culturelle. Attachée à la
diversité et à l’égalité des cultures, elle s’inscrit dans ce corps de nouvelles
réflexions critiques qui promeut un décentrement de la vision prédominante de
l’universalisme occidental vers celles qui privilégient les pluralités constitutives
de ce monde.
IDREF : https://www.idref.fr/265746825

https://www.ouvroir.fr/radar/index.php?id=274


Entretien avec Agnès Geoffray

Paula Marie Consuegra
Durant sa licence d’arts plastique à Aix-en-Provence, Paula Marie Consuegra a
développé une pratique mêlant photographie, danse, vidéo et performance.
Poursuivant son goût pour l’écriture, elle part à Strasbourg pour intégrer le
master Critique-Essais, écritures de l’art contemporain. Elle développe dans son
temps libre ses propres compositions musicales sous le nom de poqpie. Elle
consacre sa recherche à revaloriser la maladresse, la lacune, convaincue qu’elles
sont dans l’art contemporain vectrices d’émotions fortes.
IDREF : https://www.idref.fr/265329957

https://www.ouvroir.fr/radar/index.php?id=280

